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vraie  Cour  de  France , tout  femble  fait  ici  p6ur 
nous  intimider,  ou  du  moins  pour  mettre  a notre 
langue  le  frein  de  la  ckconfpeûion  & du  refpeft. 
Mais,  SIRE,  on  s’accoutume  à tout,  & vmre 
Parlement  nous  a tant  de  fois  procure  loccalion 
de  voir  des  Lits-de-Juftice  ! 

Il  ne  falloit  rien  moins , fans  doute  , que 
r exercice  le  plus  entier  des  droits  de  la  Souveraineté  ^ 
ou  plutôt  un  aûe  du  plus  outré  defpotifme  , pour 
nous  empêcher  de  paraître  devant  Vorn.^  Ma- 
JESTÉ  avec  l’habit  de  notre  éruc.  Mais  a quelque 
chofe  le  malheur  eft  bon  ; car  aptes  put , ces 
grandes  robes  de  Palais  ne  fervent  qu  a gener  la 
liberté  d’un  beau  gefte;  & d’ai  leurs,  nous  fçp 
vons  bien  que  ce  n’eft  pas  1 habit  qui  fait  le 

Moine.  J 

Fotr-E  Majesté  nous  permet  de  nous  ex- 

vliauer  ■ Nous  allons  le  faire  , non  en  Acadp 
miciens  qui  difent  peu  de  chofes  en  beaucoup  de 
mots,  mais  en  Gens  du  Roi  qui  doivent , par 
honneur  , contredire  les  intentions  du  Roi- 
mieux  remplir  ce  devoir  du  miniftete  public  , 
nous  oublierons  dans  ce  moment  , les  homes 
particulières  dont  Votre  Majesté  nous  a ho- 
norés & les  libéralités  perfonnelles  que  nous 
avons  reçues  de  fa  bienfaifance.  ^ 

SIRE  il  fui  peut-être  un  tems  ou  nous  au- 
rions applaudi  de  grand  cœur  à tout  ce  qui  fe 
pafle  fous  nos  yeux  -,  mais  le  hafmd  des  ciicon- 
Lnees  nous  a tirés  du  Grand  Confeil  , pour 
nous  jettet  dans  le  Parlement  de  Pans.  Que 
Pefprit  de  Corps  eft  contagieux  ! On  appiend 
à.hurler.avec  les  loups,  ou.,  comme  dit  un 

autre  proverbe,  dis -moi  qui  tu  hantes  & je  e. 
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fîiral  qui  tu  es.  De-lâ  vient ' que  notre,  ame  en  ce 
moment  eji  plongée  dans  la  trijieffe  la  plus  amere  ^ 
jufqu’à  ce  qu’une  partie  de  plaiiir  nous  ait  rendu 
notre, gaieté  naturelle.  Qui  fçait,  au  furplus  , 
il  les  anciens  Membres  de  ce  Parlement  ne  vien- 
dront pas  quelque  jour  reprendre  leur  place? 
Et  où  en  ferions-nous  alors  , ii  nous  n’afFeétions 
pas  maintenant  de  partager  leur  difgrace  ! Qui 
connoît  mieux  que  nous  combien  ils  font  cruels 
& pofTédés  du  démon  de  la  vengeance  ^ 

En  vain  nos  regards  timides'  cherchent  aux  pieds 
du  Trône  ces  Magijirats  ^ non-  qui  compofent  y 
mais  qui  compofoient  ci-devant  le  premier  Par- 
lement de  votre  Royaume  y nous  ne  les  voyons 
plus  : nous  en  fommes  bien  fâchés  ; car  ils  nous 
aimoient  bien  cordialement  & nous  leur  rendions 
bien  le  change.  Nous  nous  trouvons  feuls  aujour- 
d'hui ^au  milieu  des  Princes  & des  Pairs  ^ étonnés  y 
comme  nous  y de  voir  des  Etrangers  remplacer  les 
Officiers  de  votre  Parlement, 

Et  quand  nous  difons,  SlREj  que  les  Prin- 
ces & les  Pairs  en  font  étonnés  y nous  ne  parlons 
pas  de  vos  augultes  Petits-Fils,  ni  de  M.  le 
Comte  de  la  Marche , qui  nous  paroilTent  alfez 
tontens  , &:  qui  feroient  peut-être  étonnés  de 
voir  le  contraire.  Nous  ne  parlons  pas  des  autres 
Princes  de  votre  Sang  , au  milieu  defquels  nous 
ne  pouvons  pas  être  , puifqu’il's  ne  font  point 
ici.  Nous  ne  parlons  pas  du  très- grand  nombre 
des  Pairs  qui  femblent  applaudir  au  courroux 
de  Votre  Majesté.  Nous  ne  parlons  que  des 
douze  Pairs  qui  fe  font  déclarés  pour  le  Parle- 
ment, & qui  font  les  véritables  appuis  de  votre 
Couronne  bien  qu’ils  époufeiK  la  querelle  de 
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ceux  qu’on  foupçonne  d’avoir  voulu  vous  l’en- 
lever. Que  Votre  Majesté  daigne  les  conful-- 
ter  : ils  fe  joindront  à nous  pour  vous  alTurer  que 
ces  Etrangers  le  font  autant  pour  nous  que  s’ils 
.arrivoient  du  Japon  ou  de  la  Cochinchine  ; que 
votre  Confeil  n’eft  pas  moins  etranger  à votre 
Parlement  J que  le  Divan  du  Grand  Turc;  en 
un  mot,  que  tous  les  Membres  qui  le  compofent 
lui  font  aufîi  étrangers  que  les  Loix  qui  en  éma- 
nent. Ils  vous  certifieront  qu’il  n’y  a plus  de 
Cour  des  Pairs  ^ fi  M.  de  Gars  de  Fremainville 
n’eft  rappelle  avec  tous  fes  Confrères. 

Aceufés  à la  faee  de  toute  la  France  , d'être  in-- 
feclés  de  Vejprit  de  fyfiême  qui  a porté  de  funejles 
atteintes  à la  Religion  & aux  mœurs  y eux  qui 
écoient  de  fi  bons  Chrétiens  ; annoncés  comme 
coupables  d'avoir  voulu  s' approprier  une  partie  de 
V autorité  du  Souverain  y eux  qui  étoient  fi  défin- 
térefies  & fi  modeftes  ; condamnés  fans  avoir  été 
entendus  y eux  à qui  feuls  appartenoit  le  droit  de 
-condamner,  de  diffamer,  de  proferire  des  mil- 
liers de  Citoyens  à la  fois , fans  en  entendre  un 
feul  ; enlevés  à leurs  fonctions  qu’ils  ne  vouloient 
' plus  remplir  ; privés  de  leur  état , pour  avoir 
bravé  la  Loi  qui  les  menaçoit  de  les  en  priver  ; 
arrachés  à leurs  familles  en  larmes  y fi  toutefois 
on  en  excepte  leurs  femmes , qui  ont  eu  ThéroiT- 
me  de  les  encourager  à partir  ; dépouillés  de 
leur  patrimoine  c’eft-à-dire  , de  leurs  offices  , 
qu’ils  avoient  confenti  de  perdre  en  même-tems 
qu’ils  comptoient  bien  fur  le  rembourfement  ; 
êji-il  encore  quelque  genre  de  peine  qu'on  ait  pu 
leur  faire  fupporter  ? Ah  ! nous  n’aurons  garde  , 
SIRE,  d'en  retracer  à vos  yeux  la  peinture  trop 
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affiigeante,  NoZïe  Difcoars  devant  être  imprimé, 
cette  peinture  éloquente  feroit  peut-être  capable 
d’aigrir  encore  plus  les  efprits  & d’échauffer  les 
mauvaifes  têtes.  Ce  qui  nous  paroît  .certain 
SIRE,  c’eft  que  des  ordres  aujfi  rigoureux  ne  font 
pas  fortïs  de  votre  main  bienfaifante.  Eft-il  con- 
cevable, en  effet,  qu’après  avoir  fupporté  pen- 
dant vingt  ans  la  hardieffe  de  leurs  Remontran- 
ces & de  leurs  Arrêts , la  patience  vous  ait 
échappé  au  point  de  vous  débarraffer  une  bonne 
fois  de  ces  Magiftrats  intrépides  ? Ah  ! SIRE, 
il  eut  été  bien  plus  digne  de  cette  ame  fenfiblc 
& de  ce  coeur  compatiffant  dont  le  Ciel  vous  a 
doué ^ de  leur  faire  faire  leur  procès  comme  à des 
féditieux  & à des  rebelles.  Un  Prince  y S IR  E , 
peut  combattre  quelquefois  fa  bonté  naturelle  y 
mais  lors  meme  quil  eft  forcé  de  punir  y il  imite 
la  Divinité  qui  épouvante  les  mortels  par  les 
gnes  de  fa  colere  y & ne  peut  fe  réfoudre  à détruire 
le  plus  parfait  ouvrage  de  fe  s mains  ; ce  qui  n’em- 
pêche pas  que  le  tonnerre  n’ait  tué  bien  du 
monde. 

F^otre  parlement  y SIRE  j étoit  V ouvrage  le 
plus  noble  du  pouvoir  fouverain  de  nos  Rois,  Il 
étoit  le  lien  de  tous  les  Ordres  de  VEtat  ; de 
maniéré,  qu’avant  lui,  le  Clergé,  la  Nobleffe 
ôc  le  Tiers  État  n’ctoient  que  des  Corps  ifolés 
& incompatibles.  Il  étoit  ‘le  garant  de  Vobéiffance 
de  vos  Sujets  : il  en  étoit  le  modèle,  & cepen- 
dant le  projet  de  fa  deflruÜion  a été  exécuté,.  Ce 
Corps  augufie  y dépof  taire  de  toutes  les  loix  du 
Royaume^  qu’il  tranchoir  & tognoit  comme  en 
étant  le  maître  abfolu  ^ ce  Corps  fi  redoutable  aux 
Puiffances  Etrangères  ^ dont  il  a tant  de  fois  repoujfé 
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les  entreprifes  ^ notamment  telles  des  AngloîsV 
fous  Charles  VI , & des  Efpagnols,  fous  Henri 
IV.  Ce  Corps  enfin  ^ toujours  permanent  quoiqu’il 
n’ait  été  établi  que  plus  de  800  ans  après  la  Mo- 
narchie j ce  Corps  , dont  tous  les  Membres  ^ ajfiurés 
de  leur  état ^ quelque  mal  qu’ils  s’y  comportent, 
ne  doivent  jamais  être  expofés  à la  crainte  de  fè 
voir  dejlïtués  de  leurs  fonctions  ^ lors  même  qu’ils 
refufent  obftinémenc  de  les  remplir  ÿ il  eji  donc 

anéanti Oui,  Sire,  il  eft  anéanti,  quoique 

Votre  Majesté  l’ait  créé  de  nouveau.  Soit 
exiftance  étoit  elTenriellement  attachée  à celle 
des  individus  qui  le  compofoient  ci-devant;  &: 
quand  Louis  XiV  lui  rendoit  ce  glorieux  témoi-- 
gnage  que  fia  dignité  fait  une  des  plus  illufires 
portions  de  celle  des  Rois  ^ il  entendôit  parler, 
non  du  Corps  , mais  de  fes  Membres.  Dans  fon 
Édit  de  1(^44,  il  avoit  fur-tout  en  vue  ceux  qui 
compoferoient  le  Parlement  en  1770  , èc  rien 
au-delà.  Ces  Magiftrats,  Sim  ^ comptent  Qucoto 
fur  votre  foiblelTe,  & efperent  le  retour  de  votre 
confiance.  Voilà  pourquoi  ils  ont  gardé  un  filence 
aufll  refipeciueux  que  forcé,  fur  la  perte  de  leur 
liberté  y & fur  la  confifcatiou  de  leurs  Offices, 
Mais  les  LoiXy  qui  défendent  à un  Roi  de  France 
d’exiler  des  Sujets  rébeiles,  de  confifquer  leur 
bien,  veillent  fur  leur  propriété  y qui  n’eft  pas  con- 
fervée,  même  par  le  rembourfement  gratuit  des 
Oifices.  Ces  Loix  dépofent  de  leur  innocence  y 
qui  eft  bien  connue  , enrr’aucres  , de  tous  les 
pauvres  Plaideurs.  Ces  Loix  reclament  contre  leur 
defiitution  & leur  -exil y & contre  tout  exil  des 
Magiflrars , paflTés  , préfens  6c  à venir  ; 6c  ces 
Loix,  non  telles  que  vous  les  faites,  mais  telles 
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qu*ils  les  entendent,  nous  ofons  les  invoquer  aux 
pieds  du  trône  de  Fotre  Majesté. 

Nous  ne  craindrons  pas  de  lui  dire  ^ nous  irons 
meme  jufqu  à lui  attefter  quon  ne  peut  les  foup^ 
conner  d^ avoir  voulu  porter  la  plus  légère  atteinte 
à ^autorité  de  leur  Roi.  Ik  nous  l’ont  dit  en 
confidence,  car  nous  étions  leur  confident,  quoi- 
que nous  ne  fuflîons  pas  leur  ami.  Il  faudroic 
ctre  bien  ombrageux  & bien  défiant,  pour  ne 
pas  fe  contenter  ici  de  notre  atteftation.  Mais  ce 
qui  ajoute  encore  à fon  poids,  c’eft  qaen  qualité 
de  Sujets  y ils  ont  donné  à toute  la  France  Fexem^ 
pie  de  la  foumijfwn  la  plus  prompte  & la  plus  en^ 
tiere  à vos  Lettres  de  cachet,  tandis  qu’ils  avoient 
une  Armée  toute  prête  à oppofer  aux  Troupes 
de  Votre  Majesté,  & capable  de  les  fouftraire 
à l’exécution  de  vos  ordres.  S* ils  fe  font  permis  ^ 
en  qualité  de  Magiftrats  ^ de  refufer  la  juftice  â 
votre  peuple  , ceft  que  F Edit  du  mois  de  Décem-' 
hre  dernier  ne  faifant  pas  honneur  d la  fainteté 
de  leur  minifière  ^ ils  ne  dévoient  pas  s’y  fou- 
mettrej  & cela  ^ par  ce  principe  confiant,  que 
quand  un  pere  a une  fois  pris  la  liberté  de  repro- 
cher publiquement  à fon  fils  fa  défobéifiance  6^ 
fa  mauvaife  conduire , le  fils  doit  aller  fon  train 
&.  ne  plus  obéir  à fon  pere.  U amour  du  bien:  gé^ 
néral ^ qui  n’efi  autre  que  le  bien  de  la  Magifira- 
ture  , Vintéret  de  votre  propre  gloire  ^ qui  confifie 
dans  votre  foumiflion  à la  volonté  de  vos  Ma- 
giftrats  , ont  du  prévaloir  fur  le  fervice  des  Au- 
diences jy  pour  lequel  feul  ils  ont  été  infiitués.  Le 
\éle  de  leur  fyfiême , & leur  animofité  contre 
votre  Minifire,  les  a peut -être  emportés  trop 
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loin.  Mais  nous  nen  Jommes  pas  moins  fondes  à 
.reclamer  en  leur  faveur  V exécution  des  Ordonnances 
du  Royaume.  Elles  fuffiront  fans  doute  pour  con^ 
vaincre  Fotre  Majesté  quil  ejl  de  droit  public 
en  France  ^ qu  aucun  titulaire  ne  peut  être  dépouillé 
légitimement  de  fon  Office , & enlevé  à fes  fonctions^ 
que  pour  forfaiture  préalablement  jugée  & déclarée 
judiciairément  ^ à par  juge  compétent  : d’oii  il  ré- 
fulte  évidemment,  & félon  toutes  les  réglés  de 
la  bonne  Logique , i®.  que  fi  un  Édit  a fuffi  pour 
Créer  ces  Offices , un  Édit  ne  fuffit  pas  pour  les 
fupprimer.  2®.  Que  fi  un  Édit  a fuffi  en  1302, 
pour  les  créer  une  première  fois , un  Édit  ne  fuffic 
pas  en  1771,  pour  les  créer  une  fécondé.  3°.  Que 
Votre  Majesté  , bien  qu’Elle  foit  dans  fon 
Royaume  la  fource  de  toute  juftice  , bien  que  les 
Magiftrats  ne  jugent  les  procès  qu’en  fon  nom, 
à fa  décharge  & en  vertu  du  pouvoir  qu’ils  en 
ont  reçu  d’Elle,  ne  peut  jamais  être  Juge  com- 
pètent  de  fon  Parlement , quelque  coupable  qu’il 
puifle  être.  4®.  Enfin , que  ce  Parlement  ne  peut 
être  jugé  que  par  lui-même,  puifqu’il  eft  décidé 
que  vos  douze  Parlemens  ne  font  qu’un  feul  6c 
même  Parlement,  6c  que  quand  ils  en  feroient 
douze  , ils  n’ont  tous  qu’un  feul  6c  même  intérêt, 
qu’un  feul  6c  même  fyilême , qu’un  feul  6c  mê- 
me objet,  celui  de  s’alTurer  de  votre  Couronne» 
pour  vous  empêcher  de  la  perdre,  en  vous  laif- 
îant  apparemment  le  titre  6c  l’ombre  de  la  Royau- 
té : ce  qui  doit  fuffire  à la  bonté  de  votre  cœur  que 
nous  voulons  feule  intéreffer  quant  à préfent. 

Nous  ne  vous  dirons  point.  Sire,  que  tout 
ceci  peut  devenir  une  fource  de  fermentation  dans 
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lès  efpncsy  & de  trouble  dans  VEtat,  Ce  feroit 
vous  menacer  trop  hardiment  d’une  guerre  civile 
& de  toutes  les  horreurs  qui  en  font  la  fuite. 
Nous  ne  vous  dirons  pas  non  plus  que  toute  nou- 
veauté ^ ( fl  on  en  excepte  l’inftitution  du  Parle- 
ment par  Philippe  le  Bel , laquelle  étoit  aufli  une 
nouveauté)  eft  une  chofe  très-dangereufe  ^ quel- 
que indifpenfable  qu’elle  foit , & qui  a été  plus 
d'une  fois  dans  les  plus  grandes  Monarchies  la  caufe 
ou  le  prétexte  des  révolutions.  Ce  langage  pourroit 
faire  foupçonner  que  tous  ceux  qui  tenoient  tant 
foit  peu  à votre  Parlement,  même  fans  faire 
Corps  avec  lui,  font  entichés  de  l’efprit  de  révolte. 

Mais  toujours  unis  de  cœur  & de  fentiment  avec 
les  Officiers  ^ entre  les  mains  def quels  nous  avons 
prêté  ferment  a Votre  Majesté,  & qui  doi^ 
vent  conféquemment  nous  intérelTer  plus  que 
Votre  Majesté  , attachés  par  les  liens  indiffi 
folubles  à un  Corps  qui  eft  dilTous,  & de  l’exif- 
tence  duquel  notre  honneur  eft  pourtant  infépara-^ 
ble , nous  ne  balancerons  pas  à vous  dire  que  le 
■ rappel  des  Magijirats  de  votre  Parlement  prévien- 
droit  ces  malheurs  qu'on  ne  peut  envifager  qu'avec 
effroi;  a fupplier  Votre  Majesté  de  vouloir 
bien  faire  attention  que  vos  peuples  ^ ( c’eft-à-dire 
ceux  de  vos  Sujets  qui  gagnoient  leur  vie  au  Pa^ 
lais  ) font  pénétrés  de  la  douleur  la  plus  profonde^ 
tnême  au  fpeébacle  ou  autour  d’une  table  de  jeu , 
6c  que  le  bien-être  de  ce  petit  nombre  eft  préfé- 
rable à tout  ce  que  vous  pouvez  faire  de  mieux 
• pour  rintérêt  général  de  votre  Royaume. 

Nous  ne  parlerons  pas  non  plus  de  la  néceffité 
d'une  vérification  libfe.  Il  eft  trop  clair  que  cette 
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•liberté  telle  que  renrendent  les  vérificateurs  âe 
'la  Loi  5 emporte  l’efclavage  du  Légiflateur , & il 
paroît  en  même-tems  que  cet  efclavage  n’eft  pas 
du  goût  de  Votre  Majesté. 

Elu  auroït  pu  nous  impofer  jiUnce  par  un  jîm-^ 
pu  acle  de  fon  pouvoir  fouverain  ; mais  La  bonté 
quElU  a eue  de  nous  entendre  ^ nous  a encoura^ 
gés.  Nous  n avons  confulté  que  la  vérité cette 
vertu  précieufe  y parce  que  nous  en  fommes  comp- 
tables à tous  vos  Sujets , quoique  nous  foyons  les 
Gens  du  Roi , &:  qu’en  bonne  réglé  le  Mandataire 
ne  foit  comptable  qu’à  fon  Commettant.  Si  Von 
vouloir  donner  à entendre  à VoTKE  Majesté 
que  cette  fermeté  de  notre  part  eji  un  oubli  de  nos 
devoirs  Notre  Majesté  voudra  bien  fe  fou- 
venir  que  nous  devions  cette  confolation  à de 
bons  amis  qui  nous  ont  donné  de  bonnes  leçons 
d’honneur  & de  courage  , &.que  d’ailleurs  ayanc 
été  long-tems  attachés  à votre  Parlement^  nous 
-avons  dû  y puifer  ce  graad  principe  que  Us  Su- 
jets Us  plus  courageux  ^ par  leur  réfifience  mêmc^ 
ont  toujours  fait  foi  d'attachement  & de  fidélité  ; 
ce  qui  eft  bien  prouvé  par  l’Hiftoirede  Henri  ÎIl, 

' de  Henri  IV  , & de  la  minorité  de  Louis  XIV. 

Puiffe  J Votre  Majesté,,  fe  rappelUr  ce 
tems  heureux  ou  Elle  a déclaré  elU-méme  quElU 
n aurait  jamais  d'autre  intention  que  de  regner  par 
L'obfervation  des  Loix  & des  formes  ^ fagement 
établies  dans  U Royaume  ^ & de  conferver  à ceux 
• qui  en  font  Us  Dépoftaires  & Us  Minifires  , la 
liberté  des  fonclions  qu  elles  leur  ajfurent  j pour 
“ le  tems  même  où  ils  ne  voudront  pas  s’acquitter 
de  ces  fondions  ^ liberté  qui  exige  que  le  Légif- 


îateur  foie  dahs  la  dépendance  éternelle  des  Lé- 
giftes.  Voilà  ^ SIRE  ^ les  véritables  fentimens  de 
Votre  Majesté  jy  que  nous  connoilfons  mieux 
qu’Elle-même.  Confulte\  votre  cœur  y & la  France^ 
reconnoitra  un  Monarque  qui  ne  veut  regner  que 
par  V amour  des  Gens  de  robe , & par  la  jujiiee 
qui  leur  attribue  le  droit  de  gouverner  celui  qui 
a droit  de  gouverner  TEtat. 

. A Rapproche  du  moment  ou  Votre  Augufle 
Petit-Fils  va  contracter  une  nouvelle  alliance  avec 
une  Maifon  à laquelle  nous  devons  déjà  le  Roi  le 
plus  refpedé  par  fes  Parlemens , vos  peuples  en 
proie  à la  triftejfe  ^ feront-ils  forcés  de  la  concen- 
trer en  euX’mêmes  au  milieu  des  Fêtes  publiques? 
Non  J SIRE  J un  événement  auffi  favorable  ne  fera 
pas  marqué  par  la  confiernation  des  efprits.  Car  , 
ne  vous  y trompez  pas , la  confternation  des  ef- 
pritsne  vient  pas  de  la  multitude  des  impôts  que 
votre  Parlement  a enregiftrés  fans  réfiftance  : Elle 
ne  vient  pas  de  la  cherté  du  pain,  à laquelle  on 
Taceufe  d’avoir  contribué  : elle  vient  uniquement 
de  l’exil  de  ces  Magiftrats  que  votre  Peuple  ne 
connoîr  point,  & qui  n’ont  rien  fait  pour  lui. 

Dans  une  confiance  auffi  jufie  guidés  par  notre 
feul  devoir  ^ nous  allons /<2ire  à la  Perfonne  feule 
de  Votre  Majesté  le  facrifice  de  nos  propres 
fentimens  j lui  rendre  une  obéijfance  aveugle  & du 
très-exprès  Commandement  ■ que  fa  préfence  nous 
impofe  J requérir  la  fuppreflîon  de  la  Cour  des 
Aydes  & du  Grand’Confeil,  que  votre  Parlement 
a déjà  maltraité  plus  d’une  fois.  Mais,  SIRE, 
nous  ne  vous  faifons  pas  le  même  facrihee , nous 
ne  vous  rendons  pas  la  même  obéilTanoe,  Votre 


prefence  ne  nous  impofe  pas  de  même,  a ce  mo- 
ment  ou  il  s'agit  de  requérir  la  fuppreflîon  des 
anciens  Offices  de  votre  Parlement,  & la  créa- 
tion des  nouveaux.  Car  enfin  , SIRE , nous  tenons 
â 1 ancien  Parlement , qui  nous  avoit  donné  une 
haute  idee  de  fes  lumières , de  fes  vertus , & en 
particulier  de  fon  noble  défintérelTement.  Or  il 
eft  naturel  que  chacun  prêche  pour  fon  Saint  : 

MAJESTE  de  vouloir  bien  retirer  un  Edit , dont  la 
ruine  nous  feroit  un  honneur  infini,  s’il  pouvoir 
etre  emporté  par  le  torrent  de  notre  éloquence. 


Fin. 


